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Puzzle en 54 pièces sur le site marchand « Je progresse »
Du conte provençal (CM2) au conte oriental (6°), dans les brumes écossaises (2°), les splendeurs de Versailles (2°), ou sous les cerisiers du Japon (2°)
Recueil réalisé en accompagnement personnalisé 

Lettres/arts plastiques (Professeures : Sophie Dehorter, Ghislaine Zaneboni) 

dans le cadre d’un projet PASIE intercycles 
avec le collège, l’école primaire de La Colle-sur-Loup 
(Professeures : Claire Duprat, Isabelle Mifsud, Emmanuelle Maffray) 

et l’école maternelle de Saint-Paul de Vence 

(Professeures : Cécile Mouet et Valérie Bourrillon)
Conte provençal des CM2 de l’école Noël Lanza

Il était une fois, au pays de Provence, un Comte assez vieux. Son épouse, Dame Isabeau, avait mis au monde des jumeaux : Mathilde qui était brune comme son père  et Guillaume plutôt roux comme sa mère. Malheureusement, elle mourut le jour des 3 ans de leurs enfants et cela, dans des conditions mystérieuses. Il décida alors de prendre une femme beaucoup plus jeune que lui et en trouva une d’une vigueur et d’une beauté éclatantes, qualités qu’elle transmis à leur fils Régis qui naquit peu après leur mariage. Le Comte était à nouveau comblé.

La jeune Reine cependant n’était pas aussi bonne que belle ; hautaine, elle parlait une langue du Nord (on disait même qu’elle était un peu sorcière) paresseuse, elle passait beaucoup de temps à choisir ses parures toujours blanches, à maltraiter ses servantes et à s’admirer dans le miroir qu’elle avait trouvé en fouillant dans les affaires de la première épouse. Elle n’appréciait pas non plus les enfants aînés du Comte et particulièrement la petite princesse qui devenait chaque jour plus jolie et faisait le bonheur de son père vieillissant.

Elle décida un jour de se débarrasser de cette future rivale et profita d’un voyage dans sa famille avec les enfants, pour l’abandonner, lors d’une nuit sans lune, au fond d’une profonde et sombre grotte des Alpilles. A son retour, elle fit croire à une disparition mystérieuse et le Comte fut inconsolable des mois entiers. Puis la vie reprit son cours et comme il avait à cœur d’élever ses deux fils en vrais chevaliers, le vieux seigneur y consacra tout son amour et ses dernières forces. 

Les deux jeunes princes étaient très différents l’un de l’autre, que ce soit par le caractère que par leur physique : l’aîné, Guillaume, était roux comme sa mère, pas très grand et un peu rond. De caractère doux et généreux, il restait mélancolique du fait de la disparition de sa sœur et de sa mère. C’est pourquoi il avait beaucoup de tendresse pour Régis bien que celui-ci soit à la fois beaucoup plus beau que lui et aussi orgueilleux et cruel que sa mère : maltraiter les animaux, voler de la nourriture et faire accuser les domestiques à sa place…le jeune garçon  n’avait pas de scrupules et ricanait de ses mauvais coups. Les frères s’entendaient cependant très bien, surtout parce que Guillaume couvrait toutes les bêtises de son jeune frère auprès des adultes. 

Le temps passa, les garçons grandirent et un jour, le Comte Robert convoqua ses fils dans la salle du conseil et leur dit :

« Mes chers enfants, je sens arriver mes derniers jours. J’ai consacré toute la fin de ma vie à votre éducation et je vous aime autant l’un que l’autre. Je suis très fier de vous et Clara et moi ne savons pas lequel choisir pour me succéder à la tête de notre pays. Pour vous départager, j’ai décidé de vous confier une mission chère à mon cœur: celui qui retrouvera Mathilde votre sœur enlevée il y a 10 ans, mon premier enfant, mon rayon de soleil, celui-là deviendra roi. Vous la reconnaîtrez facilement car elle portait autour du cou, depuis le jour de sa naissance, un ruban avec une grosse émeraude qui appartenait à Dame Isabeau sa mère. Cherchez, cherchez et ramenez-la moi. Ainsi, je pourrai finir ma vie en paix. » Aussitôt, l’ambitieux Régis s’équipa et partit sillonner la province. Guillaume, de son côté, alla se recueillir dans la chapelle du manoir et se remémora avec mélancolie les quelques souvenirs de sa sœur et de sa mère.

        Ce même jour, à quelques lieues de là, une jeune fille traversait la campagne écrasée par le soleil brûlant de l’été en tirant son fidèle âne qui portait des jarres vides. On n’entendait que les cigales  à cette heure du midi car bêtes et hommes avaient cessé le travail et se reposaient à l’ombre. Mais elle, elle  appréciait ce paysage qui lui était aussi familier qu’un ami et elle ne souffrait pas de l’aridité du climat. De sa main, elle frôlait les épis de blés dorés presque prêts à être récoltés ; son regard courait au-dessus des champs de lavande et venait rencontrer les moulins à vent, là-bas, à l’horizon, au sommet des collines boisées de petits chênes verts. Elle fixa devant elle la cime des peupliers qui ployaient sous la force du mistral, chaud en cette saison. Ils annonçaient la présence, à leur pied, de la rivière vers laquelle elle se dirigeait. Elle l’imaginait limpide, paisible et elle parcourut plus  rapidement les derniers mètres qui la séparaient d’un bain rafraîchissant. Après s’être séchée et rhabillée, elle remplissait les jarres avec de l’eau froide quand elle se rendit compte qu’elle n’était plus seule ! Face à elle, se dressait un cavalier sur sa monture. Elle reconnut Régis, le plus jeune fils du Comte de Provence dit « le Bienveillant ». 

« Oh ! Vous m’avez fait peur ! » s’écria-t-elle. 

En l’observant, le jeune homme avait ressenti  un sincère élan d’amour mais également un sentiment de convoitise, de violence et d’envie ; c’est le mauvais côté de son caractère qui l’emporta et il répondit :

· Voilà bien une réaction de péronnelle ! ricana le cavalier. Vous vous baignez quasi nue, à la vue de tous et jouez ensuite les effarouchées ! Allons Mignonne, approche donc un peu, donne-moi à boire et tu seras récompensée.

· Ah ça non, Monsieur, servez-vous tout seul ! Vos manières ne sont pas dignes d’un gentilhomme et encore moins du nom qui est le vôtre !

· Petite insolente ! explosa Régis. »

Il descendit de sa monture et saisit violemment la jeune fille par le bras. A ce moment-là, il découvrit à son poignet un ruban noir auquel était attaché une pierre verte. Il se rappela alors des paroles de son père et son sang ne fit qu’un tour devant la chance qui se présentait à lui.

« Qu’as-tu donc là ? A qui as-tu volé ce bijou ?!

· Mais je n’ai rien volé ! répondit la jeune fille effrayée. Ce caillou était autour de mon cou quand on m’a trouvée toute petite. Il n’a aucune valeur puisque j’ai été abandonnée …mes parents ne pouvaient donc pas être riches. Laissez-moi ! »

Mais le jeune prince en décida autrement : il lui bloqua les bras, la jeta en travers de son cheval et partit au grand galop ramener son sésame des clés du royaume. Rien ne l’arrêta ; ni les cris de Mathilde (car c’était bien d’elle dont il s’agissait) ni l’esprit fraternel d’avoir retrouvé une sœur.

Arrivé au manoir, il cherche son père mais  ne le trouva pas. Le garde-champêtre lui dit que Robert et Guillaume étaient allés fêter le début de la récolte des lavandes avec les paysans  du village. Il emmena alors la jeune femme évanouie, dans les appartements de sa mère.

« Mère, Mère, j’ai gagné, c’est moi qui gouvernerai d’ici peu ! Et en plus, j’ai trouvé ma future femme, la plus jolie fille de la région ! Comme cela, l’émeraude restera dans la famille !

· Eh bien, mon fils, te voilà …, répondit la reine distraitement en flattant sa chevelure face à  son miroir.

· En effet, la voilà, j’ai retrouvé Mathilde…regardez plutôt. »

A ces mots, la comtesse se tourna vers la jeune femme couchée à ses pieds et son sang se glaça. Ses pires craintes se réalisaient ; elle pensait  s’être débarrassée à tout jamais de cette rivale et celle-ci réapparaissait, plus belle et fraîche qu’un matin de printemps. Encore plus grave, elle avait visiblement emporté le cœur de son propre enfant !

« Jamais ! », hurla-t-elle. Un méchant rictus déforma son visage et elle continua, d’une voix transformée : « Soit maudite…jamais tu ne prendras ma place…autour de toi, tout se fanera, tu apporteras le malheur et tu seras chassée au-delà de la Mer du Milieu des Terres ! ». 

A ces mots, un éclair jaillit de son index tendu vers Mathilde qui venait justement de retrouver ses esprits. Mais curieusement, le sort n’atteint pas la jeune fille  car le miroir s’échappa des mains de la reine, s’interposa et le faisceau maléfique alla frapper Régis en plein front ! Le fidèle miroir avait protégé l’enfant d’ Isabeau, sa maîtresse ! Le jeune homme, tout d’abord aveuglé, reprit ses esprits, saisit le miroir,  poussa sa mère qui se mettait en travers de son chemin et traînant sa sœur derrière lui, ressortit de la demeure pour rejoindre son père.

          Il marchait comme un fou, bousculant son page, hurlant des mots incompréhensibles. A leur passage, le vent s’arrêta brusquement et les ailes des moulins aussi ; les cigales se turent et de lourds nuages noirs se formèrent. Les blés se courbèrent et pourrirent sur pieds ; au village, l’eau du lavoir se changea en sang et  le savon, dans la main des lavandières, ne fut plus que cendres !

La population était catastrophée et les enfants étaient statufiés dès qu’ils les croisaient. Que se passait-il donc ? Pourquoi le jeune prince,  prétentieux certes, mais si joli, pouvait-il avoir un visage si hideux ?! Et pourquoi traînait – t-il ainsi par les cheveux Maty, la si gentille enfant des meuniers ?

Le garde-champêtre courut à l’église avertir le Conte et le prince Guillaume qui assistaient à la bénédiction des chevaux. Aussitôt, Guillaume se précipita puis stoppa net, stupéfait devant ce spectacle de désolation.

« Mais que fais-tu mon frère ? Deviens-tu fou ?

· Ote –toi de mon chemin mollasson ! J’ai retrouvé la fichue fille de mon père ! Ecarte-toi que je lui amène et reçoive le pouvoir en échange !

· Mais...que dis-tu ? Est-ce donc réellement Mathilde que tu malmènes ainsi,

notre chère sœur disparue il y a 10 ans ? » 

Guillaume s’arrêta de parler un instant ; son regard croisa celui de la jeune fille et le sourire qu’il reçut en retour lui réchauffa le cœur ; elle l’avait reconnu. Il se sentit soudainement rempli de forces, maître de tous ses moyens, comme enfin complet ! Fini de subir ce demi-frère arrogant et égoïste et de couvrir ses mauvaises actions sous prétexte qu’il était en partie de son sang. Alors, il reprit d’une voix lente et grave :

«  Nous n’avons plus 10 ans Régis,  et ce n’est plus une action que j’accepterai de te pardonner ! Lâche-la immédiatement ou tu en répondras sur ta vie !

· « Blablabla » ! Quel fier seigneur tu ferais… « Ma petite sœur adorée »…Arrête, je vais pleurer ! Jamais je ne te laisserai profiter de ma trouvaille alors soit ; tu veux te battre ? allons-y. »

Régis et Guillaume se faisaient face, épée à la main, prêts à en découdre. Les premiers coups furent lâchés et à chaque fois qu’il était touché, Guillaume semblait perdre ses couleurs : ses cheveux roux devinrent gris, puis ce fut le tour de sa peau ; le maléfice le gagnait.

          Mathilde avait compris que les deux hommes étaient ses frères ; en effet, le meunier et sa femme ne lui avaient jamais caché qu’ils l’avaient découverte dans une grotte et qu’ils n’étaient pas ses vrais parents. Peu importait pour elle que l’un ou l’autre gagne le combat ! Elle perdrait forcément le deuxième ! Alors, poussée par un élan soudain, elle ramassa le miroir que Régis avait jeté au sol et s’interposa entre les deux hommes. Ebloui par son propre reflet, le cadet ensorcelé abattit son épée sur l’objet qui se brisa en mille éclats de verre puis il s’effondra. Le silence soudain se fit ; tous les villageois retenaient leur souffle, Mathilde et Guillaume restaient pétrifiés, hésitant entre l’angoisse et le soulagement.

Pendant ce temps, une tout autre scène se jouait près de la rivière. La méchante comtesse qui avait d’abord tenté de rattraper son fils, s’était arrêtée au bord de la rivière, incapable de résister au plaisir d’y voir son image. Malheureusement pour elle, la surface limpide avait fait place à une nappe huileuse et noirâtre.

« Pas de chance, n’est-ce pas ? fit une voix derrière elle.

· Tiens, c’est toi bougre d’ânesse ! Tu as retrouvé la parole en vieillissant ? s’exclama méchamment la sorcière. »

Face à elle se tenait l’âne des meuniers, l’animal de compagnie de Mathilde depuis sa plus tendre enfance. Celui-ci reprit :

«  Ton temps est passé sorcière ; ton fils  est sur le point de succomber à ton maléfice et la jeune princesse va retrouver sa place dans la famille. »

La femme se jeta alors sur l’animal, un poignard à la main. Mais d’une brusque ruade, celui-ci l’évita et la propulsa dans la mare gluante dans laquelle elle s’enfonça. A l’instant où le sommet de son crâne disparut à son tour, un nouvel éclair illumina la campagne et l’âne se métamorphosa en une belle dame à la belle chevelure rousse et aux brillants yeux verts comme l’émeraude. C’était Isabeau, la mère de Guillaume et Mathilde ! Point de mystère dans sa mort mais un sortilège de métamorphose jeté par la sorcière qui avait alors pu épouser le comte !

           Alors qu’ Isabeau se dirigeait vers le village, la végétation et les choses reprenaient doucement leur forme naturelle. Tout était calme maintenant. Guillaume et Mathilde tenaient chacun une main de leur père. Quand celui-ci aperçut sa première épouse, il resta sans voix. Les jumeaux se jetèrent dans les bras de leur mère et tous pleurèrent d’émotion. Puis Isabeau leur raconta la mort de la sorcière et le maléfice de transformation que la sorcière lui avait fait subir. Elle leur dit aussi qu’elle avait suivi leur enfance car elle voyait Guillaume grâce au miroir et avait vécu auprès de Mathilde chez les Meuniers. Le vieux comte était désolé de n’avoir pas pu défendre sa famille contre la criminelle. Il fut très triste d’apprendre qu’il avait vécu 13 ans avec une usurpatrice mais surtout il pensa à son fils Régis. Celui-ci était toujours inconscient et il le fit conduire au manoir.

        Les jours passaient sans que le jeune homme ne bouge. La famille réapprenait à vivre ensemble et rattrapait le temps perdu avec bonheur. Les jumeaux étaient heureux mais inquiets pour leur frère qui, malgré ses défauts, leur manquait beaucoup. Un jour qu’ils se trouvaient tous à son chevet, ils tinrent conseil : que lui dire quand il se réveillerait ? Que sa mère était une sorcière morte maintenant ?! Qu’il avait été prêt à sacrifier son frère et sa sœur pour gagner la succession ?! A ce moment-là, Régis ouvrit les yeux, poussa un grand soupir et leur sourit :

« Bonjour, mais….qui êtes-vous donc ? »

 Tous furent abasourdis mais Dame Isabeau réagit la première et conduite par sa grande bonté,dit :
« Bonjour mon fils. Tu es tombé de cheval il y  a plusieurs jours mais maintenant tout va bien. 

· Qui sont ces personnes et où suis-je donc ?

·  Tu es dans le manoir de ton frère, le jeune Comte Guillaume. Voici Mathilde, votre sœur aînée. Ton père Robert et moi habitons dans l’aile Sud du manoir et nous allons nous occuper de toi. Nous sommes contents de te retrouver. 

· Merci Mère, merci à tous d’être restés auprès de moi. Ne m’en voulez pas mais je ne me souviens plus du tout de vous. Et, quel est mon nom ?

· Tu t’appelles Régis. Ne t’inquiète pas, la vie va reprendre son cours normal et tu as tout le temps devant toi…Ce sera comme si un nouveau prince, un prince devenu charmant visiblement,  arrivait dans la région ; nous allons prévenir la population de la situation…je suis certaine que tout le Comté sera heureux de cette nouvelle !

Et c’est ainsi que cela se passa !

Conte oriental des 6° du collège Yves Klein

Il était une fois, aux confins de l'Orient, un sultan assez vieux. Son épouse, Chahida
, avait mis au monde des jumeaux : Bahia
 qui avait la peau plutôt claire comme son père et Salih
 qui avait la peau brunie comme sa mère. Malheureusement, elle mourut le jour des trois ans de leurs enfants et cela, dans des conditions mystérieuses. Il décida alors de prendre une femme beaucoup plus jeune que lui et en trouva une d’une vigueur et d’une beauté éclatantes, qualités qu’elle transmit à leur fils Assad
 qui naquit peu après leur mariage. Le sultan était à nouveau comblé.

La jeune sultane cependant n’était pas aussi bonne que belle ; hautaine, elle parlait une langue d'une tribu nomade du désert (on disait même qu’elle était un peu sorcière), paresseuse, elle passait beaucoup de temps à choisir ses parures toujours dorées, à maltraiter ses servantes et à s’admirer dans le miroir qu’elle avait trouvé en fouillant dans les affaires de la première épouse. Elle n’appréciait pas non plus les enfants aînés du sultan et particulièrement la petite princesse qui devenait chaque jour plus jolie et faisait le bonheur de son père vieillissant.

Elle décida un jour de se débarrasser de cette future rivale et profita d’une balade à chameau avec les enfants, pour l’abandonner, lors d’une nuit sans lune, au fond de la profonde et sombre grotte de Jeita. A son retour, elle fit croire à une disparition mystérieuse et le sultan fut inconsolable des mois entiers. Puis la vie reprit son cours et comme il avait à cœur d’élever ses deux fils en vrais princes, le vieux seigneur y consacra tout son amour et ses dernières forces. 

Les deux jeunes héritiers étaient très différents l’un de l’autre, que ce soit par le caractère ou par leur physique : l’aîné, Salih, n'était pas très grand et un peu rond. De caractère doux et généreux, il restait mélancolique du fait de la disparition de sa sœur et de sa mère. C’est pourquoi il avait beaucoup de tendresse pour Assad bien que celui-ci soit à la fois beaucoup plus beau que lui et aussi orgueilleux et cruel que sa mère : maltraiter les animaux, voler de la nourriture et faire accuser les domestiques à sa place… le jeune garçon  n’avait pas de scrupules et ricanait de ses mauvais coups. Les frères s’entendaient cependant très bien, surtout parce que Salih couvrait toutes les bêtises de son jeune frère auprès des adultes. 

Le temps passa, les garçons grandirent et un jour, le sultan Assim
 convoqua ses fils dans la salle du conseil et leur dit :

« Mes chers enfants, je sens arriver mes derniers jours. J’ai consacré toute la fin de ma vie à votre éducation et je vous aime autant l’un que l’autre. Je suis très fier de vous et Asmalene
 et moi ne savons pas lequel choisir pour me succéder à la tête de notre pays. Pour vous départager, j’ai décidé de vous confier une mission chère à mon cœur : celui qui retrouvera Bahia votre sœur enlevée il y a dix ans, mon premier enfant, mon rayon de soleil, celui-là deviendra sultan. Vous la reconnaîtrez facilement car elle portait autour du cou, depuis le jour de sa naissance, un ruban avec une grosse émeraude qui appartenait à Chahida sa mère. Cherchez, cherchez et ramenez-la moi. Ainsi, je pourrai finir ma vie en paix. » Aussitôt, l’ambitieux Assad s’équipa et partit sillonner la province. Salih, de son côté, alla se recueillir à la mosquée et se remémora avec mélancolie les quelques souvenirs de sa sœur et de sa mère.

        Ce même jour, à quelques lieues de là, une jeune fille traversait le désert écrasée par le soleil brûlant de l’été en tirant son fidèle dromadaire qui portait des jarres vides. On n’entendait que les serpents à sonnette à cette heure du midi car bêtes et hommes des tribus nomades avaient cessé leur voyage et se reposaient. Mais elle, elle  appréciait ce paysage qui lui était aussi familier qu’un ami et elle ne souffrait pas de l’aridité du climat. De sa main, elle lâchait les poignées de sable brûlant pour le laisser s'envoler ; son regard courait au-dessus des vergers d'orangers et de dattiers et venait rencontrer les minarets, là-bas, à l’horizon, au sommet des dunes où poussaient de petits bouquets d'odorants jasmins. Elle fixa devant elle la cime des palmiers qui ployaient sous la force du sirocco, chaud en cette saison. Ils annonçaient la présence, à leur pied, de l'oasis vers laquelle elle se dirigeait. Elle l’imaginait limpide, paisible et elle parcourut plus rapidement les derniers mètres qui la séparaient d’un bain rafraîchissant. Après s’être séchée et rhabillée, elle remplissait les jarres avec de l’eau froide quand elle se rendit compte qu’elle n’était plus seule ! Face à elle, se dressait un prince sur son chameau. Elle reconnut Assad, le plus jeune fils du sultan Assim dit « le Protecteur ». 

« Oh ! Vous m’avez fait peur ! » s’écria-t-elle. 

En l’observant, le jeune homme avait ressenti un sincère élan d’amour mais également un sentiment de convoitise, de violence et d’envie ; ce fut le mauvais côté de son caractère qui l’emporta et il répondit :

« Voilà bien une réaction de petite écervelée ! ricana l'homme malveillant. Vous vous baignez quasi-nue, à la vue de tous et jouez ensuite les effarouchées ! Allons Femme, approche donc un peu, donne-moi à boire et tu seras récompensée.

· Ah ça non, Monsieur, servez-vous tout seul ! Vos manières ne sont pas dignes d’un prince et encore moins du nom qui est le vôtre !

· Petite insolente ! » explosa Assad.

Il descendit de sa monture et saisit violemment la jeune fille par le bras. A ce moment-là, il découvrit à son poignet un ruban noir auquel était attachée une pierre verte. Il se rappela alors des paroles de son père et son sang ne fit qu’un tour devant la chance qui se présentait à lui.

« Qu’as-tu donc là ? A qui as-tu volé ce bijou ?!

· Mais je n’ai rien volé ! répondit la jeune fille effrayée. Ce caillou était autour de mon cou quand on m’a trouvée toute petite. Il n’a aucune valeur puisque j’ai été abandonnée… mes parents ne pouvaient donc pas être riches. Laissez-moi ! »

Mais le jeune prince en décida autrement : il lui bloqua les bras, la jeta en travers de son chameau et partit à vive allure ramener son sésame des clés du royaume. Rien ne l’arrêta ; ni les cris de Bahia (car c’était bien d’elle dont il s’agissait) ni l’esprit fraternel d’avoir retrouvé une sœur.

Arrivé au palais, il chercha son père mais ne le trouva pas. Le chamelier lui dit qu'Assim et Salih étaient partis au souk acheter de la coriandre, du safran et d'autres épices pour parfumer les couscous et tajines. Il emmena alors la jeune femme évanouie, dans les appartements de sa mère.

« Mère, Mère, j’ai gagné, c’est moi qui gouvernerai d’ici peu ! Et en plus, j’ai trouvé ma future femme, la plus jolie fille du pays ! Comme cela, l’émeraude restera dans la famille !

· Eh bien, mon fils, te voilà…, répondit la sultane distraitement en flattant sa chevelure face à  son miroir.

· En effet, la voilà, j’ai retrouvé Bahia… regardez plutôt. »

A ces mots, la reine se tourna vers la jeune femme couchée à ses pieds et son sang se glaça. Ses pires craintes se réalisaient ; elle pensait  s’être débarrassée à tout jamais de cette rivale et celle-ci réapparaissait, plus belle et fraîche qu’un amandier en fleurs. Encore plus grave, elle avait visiblement emporté le coeur de son propre enfant !

« Jamais ! », hurla-t-elle. Un méchant rictus déforma son visage et elle continua, d’une voix transformée : « Sois maudite… jamais tu ne prendras ma place… autour de toi, tout se fanera, tu apporteras le malheur et tu seras chassée au-delà des dunes remplies de scorpions ! ». 

A ces mots, un éclair jaillit de son index tendu vers Bahia qui venait justement de retrouver ses esprits. Mais curieusement, le sort n’atteint pas la jeune fille  car le miroir s’échappa des mains de la reine, s’interposa et le faisceau maléfique alla frapper Assad en plein front ! Le fidèle miroir avait protégé l’enfant de Chahida sa maîtresse ! Le jeune homme, tout d’abord aveuglé, reprit ses esprits, saisit le miroir,  poussa sa mère qui se mettait en travers de son chemin et traînant sa sœur derrière lui, ressortit de la demeure pour rejoindre son père.

          Il marchait comme un fou, bousculant son domestique, hurlant des mots incompréhensibles. A leur passage, le vent s’arrêta brusquement et les oiseaux qui planaient cessèrent de voler ; les moutons se turent et de lourds nuages noirs se formèrent. Les cèdres se courbèrent et pourrirent sur pieds ; au village, le thé à la menthe se changea en sang et les loukoums, dans la main des marchands, ne furent plus que cendres !

La population était catastrophée et les enfants étaient statufiés dès qu’ils les croisaient. Que se passait-il donc ? Pourquoi le jeune prince,  prétentieux certes, mais si joli, pouvait-il avoir un visage si hideux ?! Et pourquoi traînait-il ainsi par les cheveux Baba, la si gentille enfant des éleveurs de chèvres ?

Le chamelier courut au souk avertir le sultan et le prince Salih qui se promenaient en ville. Aussitôt, ce dernier se précipita puis stoppa net, stupéfait devant ce spectacle de désolation.

« Mais que fais-tu mon frère ? Deviens-tu fou ?

· Ôte–toi de mon chemin le perdant ! J’ai retrouvé la fichue fille de mon père ! Écarte-toi que je lui amène et reçoive le pouvoir en échange !

· Mais... que dis-tu ? Est-ce donc réellement Bahia que tu malmènes ainsi, notre chère sœur disparue il y a dix ans ? » 

Salih s’arrêta de parler un instant ; son regard croisa celui de la jeune fille et le sourire qu’il reçut en retour lui réchauffa le cœur ; elle l’avait reconnu. Il se sentit soudainement rempli de forces, maître de tous ses moyens, comme enfin complet ! Fini de subir ce demi-frère arrogant et égoïste et de couvrir ses mauvaises actions sous prétexte qu’il était en partie de son sang. Alors, il reprit d’une voix lente et grave :

«  Nous n’avons plus dix ans Assad,  et ce n’est plus une action que j’accepterai de te pardonner ! Lâche-la immédiatement ou tu en répondras sur ta vie !

· « Blablabla » ! Quel fier sultan tu ferais… « Ma petite sœur adorée »…Arrête, je vais pleurer ! Jamais je ne te laisserai profiter de ma trouvaille alors soit ; tu veux te battre ? Allons-y. »

Assad et Salih se faisaient face, sabre à la main, prêts à combattre. Les premiers coups furent lâchés et à chaque fois qu’il était touché, Assad semblait perdre ses couleurs : ses cheveux noirs devinrent gris, puis ce fut le tour de sa peau ; le maléfice le gagnait.

Bahia avait compris que les deux hommes étaient ses frères ; en effet, le gardien de chèvres et sa femme ne lui avaient jamais caché qu’ils l’avaient découverte dans une grotte et qu’ils n’étaient pas ses vrais parents. Peu importait pour elle que l’un ou l’autre gagne le combat ! Elle perdrait forcément le deuxième !

Alors, poussée par un élan soudain, elle ramassa le miroir qu'Assad avait jeté au sol et s’interposa entre les deux hommes. Ébloui par son propre reflet, le cadet ensorcelé abattit son sabre sur l’objet qui se brisa en mille éclats de verre puis il s’effondra. Le silence soudain se fit ; tous les villageois retenaient leur souffle, Bahia et Salih restaient pétrifiés, hésitant entre l’angoisse et le soulagement.

Pendant ce temps, une tout autre scène se jouait près du palais. La méchante sultane qui avait d’abord tenté de rattraper son fils, s’était arrêtée au-dessus du puits, incapable de résister au plaisir d’y voir son image. Malheureusement pour elle, la surface limpide avait fait place à une nappe huileuse et noirâtre.

« Pas de chance, n’est-ce pas ? fit une voix derrière elle.

· Tiens, c’est toi sale dromadaire ! Tu as retrouvé la parole en vieillissant ? » s’exclama méchamment la sorcière.

Face à elle se tenait le dromadaire des éleveurs, l’animal de compagnie de Bahia depuis sa plus tendre enfance. Celui-ci reprit :

«  Ton temps est passé sorcière ; ton fils  est sur le point de succomber à ton maléfice et la jeune princesse va retrouver sa place dans la famille. »

La femme se jeta alors sur l’animal, un poignard à la main. Mais d’un brusque crachat, celui-ci l’aveugla et la propulsa dans l'eau gluante dans laquelle elle s’enfonça. A l’instant où le sommet de son crâne disparut à son tour, un nouvel éclair illumina la contrée et le dromadaire se métamorphosa en une belle dame à la belle chevelure noire et ondulée et aux brillants yeux verts comme l’émeraude. C’était Chahida, la mère de Salih et Bahia ! Point de mystère dans sa mort mais un sortilège de métamorphose jeté par la sorcière qui avait alors pu épouser le sultan !

Alors que Chahida se dirigeait vers le village, la végétation et les choses reprenaient doucement leur forme naturelle. Tout était calme maintenant. Salih et Bahia tenaient chacun une main de leur père. Quand celui-ci aperçut sa première épouse, il resta sans voix. Les jumeaux se jetèrent dans les bras de leur mère et tous pleurèrent d’émotion. Puis Chahida leur raconta la mort de la sorcière et le maléfice de transformation que la cruelle lui avait fait subir. Elle leur dit aussi qu’elle avait suivi leur enfance car elle voyait Salih grâce au miroir et avait vécu auprès de Bahia chez les bergers. Le vieux sultan était désolé de n’avoir pas pu défendre sa famille contre la criminelle. Il fut très triste d’apprendre qu’il avait vécu treize ans avec une usurpatrice mais surtout il pensa à son fils Assad. Celui-ci était toujours inconscient et il le fit conduire au palais.

Les jours passaient sans que le jeune homme ne bouge. La famille réapprenait à vivre ensemble et rattrapait le temps perdu avec bonheur. Les jumeaux étaient heureux mais inquiets pour leur frère qui, malgré ses défauts, leur manquait beaucoup. Un jour qu’ils se trouvaient tous à son chevet, ils tinrent conseil : que lui dire quand il se réveillerait ? Que sa mère était une sorcière morte maintenant ? Qu’il avait été prêt à sacrifier son frère et sa sœur pour gagner la succession ? A ce moment-là, Assad ouvrit les yeux, poussa un grand soupir et leur sourit :

« Bonjour, mais….qui êtes-vous donc ? Tous furent abasourdis mais Chahida réagit la première.

« Bonjour mon fils. Tu es tombé de chameau il y a plusieurs jours mais maintenant tout va bien. 

· Mais qui sont ces personnes et où suis-je ?

· Tu es dans le palais de ton frère, le jeune prince Salih. Voici Bahia, votre sœur aînée. Ton père Assim et moi habitons dans l’aile Sud du palais et nous allons nous occuper de toi. Nous sommes contents de te retrouver. 

· Merci Mère, merci à tous  d’être restés auprès de moi. Ne m’en voulez pas mais je ne me souviens plus du tout de vous. Et, quel est mon nom ?

· Tu t’appelles Assad. Ne t’inquiète pas, la vie va reprendre son cours et tu as tout le temps devant toi… Ce sera comme si un nouveau prince, un prince charmant visiblement,  arrivait dans la région ; nous allons prévenir la population de la situation… je suis certaine que tout le sultanat sera soulagé de la nouvelle ! »

Et c’est ainsi que cela se passa !
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La prisonnière du château de Cawdor
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   Il était une fois en Écosse, un château du nom de Cawdor. On le voyait de loin grâce  à sa taille très imposante, il comportait un donjon ainsi que plusieurs contreforts soutenant un majestueux pont-levis. Ce château était fait de vieilles pierres et était entouré de grands champs où des paysans semaient le blé.
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Il était habité par un comte assez vieux, nommé Fergus et son épouse, Elie Adams, qui avait mis au monde des jumeaux : Hannah, blonde comme son père et Gordon, plutôt blond vénitien comme sa mère. Malheureusement, elle mourut le jour des cinq ans des enfants, et cela dans des conditions cabalistiques. Le comte décida alors de prendre une compagne beaucoup plus âgée que lui et en trouva une d’une laideur effroyable et d’une odeur fétide, défauts qu’elle ne transmit pas heureusement à leur fils Archibald qui naquit peu après leur étrange union. Le comte était alors malheureux et regrettait son ancienne épouse.

    La vieille comtesse était aussi laide qu’irascible. Dédaigneuse, elle parlait une sorte de dialecte espagnol (on disait même qu’elle était un peu hechicera) ; mesquine, elle passait peu de temps à choisir ses tenues toujours rapiécées (une cotte informe, une robe élimée de couleur terne) ; méchante, elle rabrouait souvent ses domestiques ; et pourtant elle passait du temps à s’admirer dans le miroir qu’elle avait dérobé dans les affaires d’Hannah. Elle n’aimait guère les enfants aînés de son mari, et particulièrement la petite dernière qui devenait chaque jour plus charmante, véritable portrait de sa mère, elle faisait le bonheur de son père sénescent.
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   Folle de jalousie, elle décida un jour de se débarrasser de cette belle-fille trop encombrante à son goût. Un beau matin, l’occasion se présenta, et alors que son père et ses frères partirent à la chasse à la belette, la sournoise Helen (ainsi se nommait-elle) enferma Hannah dans les oubliettes du château… hantées par de mauvaises âmes, et habitées par une armée de gros rats.

Au retour du comte Fergus et des frères, la perfide marâtre fit croire à une disparition mystérieuse et le père fut affligé des heures entières, puis des semaines et des mois, tellement son chagrin dura. Enfin la vie reprit son cours, et comme il avait à cœur d’élever sa progéniture en vrais gentilshommes, le vieux seigneur y consacra tout son penchant et ses dernières forces.

   Les deux jeunes gens étaient très différents l’un de l’autre, que ce soit par leur tempérament ou par leur physionomie. L’aîné, Gordon, doux et blond comme sa mère, était très grand et élancé. C’était un très bon musicien, il jouait parfaitement du clavecin.
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De caractère égal et bienfaisant, il émanait de lui une certaine tristesse du fait de la disparition de sa sœur et de sa mère. Mais en revanche, il était très dévoué à son frère Archibald, bien que celui-ci soit dédaigneux, capricieux et arrogant. Le jeune homme était grossier, violent avec les animaux et abusait des domestiques pour faire des bêtises... Il n'avait aucune honte ni aucun remord et gloussait de ses mauvais coups. Cependant, les jeunes frères s'entendaient bien, grâce à Gordon qui se faisait punir à la place de son cadet pour lui prouver sa loyauté.
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   Un après-midi, le comte et sa compagne, ainsi que les deux garçons, partirent pique-niquer près d'un lac. Il y avait une grande prairie aux alentours qui faisait toujours le bonheur du père, et le soleil était en plus au rendez-vous.

Hannah, qui essayait tant bien que mal de s'échapper depuis des mois, était très affaiblie.  Une des servantes, nommée Lisbeth, qui était au courant de la captivité de la jeune fille, profita de l’absence de ses maîtres, et malgré sa peur des représailles, décida alors de l’aider et de la libérer. Ce qu’elle fit avec courage, et Hannah, toute heureuse d’être enfin sortie de son cachot, serra très fort la brave servante dans ses bras. Discrètement et secrètement, elle fuit le château en laissant derrière elle de mauvais souvenirs…

   Des années s'écoulèrent, les garçons atteignirent leur âge adulte, et un jour, le comte Fergus convoqua ses fils dans la salle du conseil et leur dit :

« Mes chers enfants, je me sens de plus en plus faible, j'ai consacré toute la fin de ma vie à vous éduquer en de braves gentilshommes et je vous affectionne autant l'un que l'autre. Helen, votre marâtre et mère, et moi ne savons pas lequel choisir pour me succéder. Pour vous départager, j'ai décidé de vous confier une mission chère à mon cœur, ainsi je pourrai partir sereinement. En fait, celui qui retrouvera ma douce Hannah, votre sœur bien-aimée, disparue il y a maintenant douze ans, celui-là me succédera. Vous pourrez la reconnaître grâce à un bijou qu’elle portait autour de son cou : une chaîne avec un anneau en or qui appartenait à sa mère Elie, ma première épouse adorée. Faites tout ce qui est possible pour  la ramener, je compte sur votre témérité et votre bravoure ».

Helen ne se doutait en aucun cas que sa « rivale » s’était enfuie, trop confiante de la savoir dans une geôle inviolable. Et surtout elle pensait qu’elle était étroitement surveillée par Lisbeth, la servante fidèle… De ce fait, elle ricanait discrètement de l’inutile mission de son époux.

Pourtant, aussitôt, les deux  jeunes hommes s'équipèrent d'une armure, d'un casque et de leur épée, puis montèrent chacun sur leur cheval. Une heure plus tard, les deux frères se séparèrent au bout d'un sentier.

Alors que Gordon se dirigeait vers les montagnes embrumées, Archibald  alla vers des villages voisins.
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   Les heures passèrent et Gordon s'enfonçait de plus en plus vers des territoires inconnus, il décida de s'arrêter un instant pour se situer mais il était bel et bien perdu… Il en conclut donc de rebrousser chemin. Archibald avait déjà fouillé  deux villages sans aucune trace de sa sœur. Il alla dans un troisième village qui était déjà bien loin de son château, quand il fut arrêté par deux gardes.

« Que faites-vous ici ? »

Le jeune homme qui n'aimait pas qu'on lui parle de cette manière, dit d'un ton désagréable :

« Je cherche une jeune fille donc laissez-moi passer je vous prie ! »

Les deux gardes interloqués se regardèrent puis l'un deux lança :

« Non, vous ne pouvez pas circuler à cheval comme ça. Il y a une grande fête sur la place donc les chevaux sont priés de rester près de la fontaine au coin de la rue. Voulez-vous que l'on vous y accompagne ? »

Archibald répondit aussitôt :

« Non ça ira merci. »

Il se dirigea près d'une magnifique fontaine en pierre, son bassin était orné de moulures et surmonté d'un piédestal décoré de quatre panneaux moulurés et de cartouches sculptés portant chacun un goulot.
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Il attacha son cheval quand il entendit de la musique sur la place.

Devant ce spectacle fascinant mêlant danses et chants, Archibald fut comblé par la beauté de la jeune fille qui jouait le rôle d'une servante.

De son côté, Gordon retrouva son chemin et suivit les traces de son frère.

Il passa devant le château de Skye bien plus petit que celui de Cawdor, habité par le chevalier Cormag puis il arriva dans le premier village.
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Archibald attendit la fin du spectacle pour se présenter à la jeune paysanne. Sous le charme, le jeune homme oublia quelque peu sa mission et prit plaisir à discuter avec la jeune fille à la douce voix. Il l’invita alors dans le château de son père. Contre toute attente, il venait en fait d’inviter sa propre sœur… Celle-ci avait changé de vie et voulait oublier son passé… Hannah, qui n’avait pas reconnu son frère tant les années avaient tout effacé, était toute gênée, refusa avec gentillesse dans un premier temps, puis accepta. Le soleil commençait à se coucher, Gordon qui avait rejoint son frère, se mit en route pour rentrer au château, sans s’apercevoir qu’Archibald n’était pas seul sur sa monture…

   Quand ils arrivèrent aux alentours de la demeure familiale, au bout de quelques heures tout de même, les domestiques avaient préparé un gigantesque festin car Fergus se réjouissait à l’avance de revoir sa fille. Il était persuadé de la réussite de ses fils. Sa femme le regarda avec pitié :

« Vous savez mon cher époux, je pense que vous vous fourvoyez, votre fille doit être morte depuis fort longtemps ! »

Le seigneur la regarda puis s'exclama :

« Impossible, j’ai toujours le sentiment au fond de mon cœur que ma chère Hannah n’est pas loin de moi…et  j'ai confiance, les garçons vont me la ramener… »

Helen le regarda avec dédain et ne dit plus rien.

   Un instant plus tard, Gordon arriva le premier et son père fut triste en voyant qu'il n'y avait personne derrière son cheval... En revnache, au cours du chemin, Hannah reconnut les bois du château et fit arrêter Archibald.

« Écoutez, je crois savoir où vous m’emmenez mais il faut que j'en sache plus. »

Archibald stupéfait lui demanda de s'expliquer. Et au moment où il la porta pour la poser au sol, il remarqua la chaîne où pendait un anneau. Puis il s'exclama :

« Tu es Hannah ! Hannah Adams ! Oui, tu es ma sœur ! »

Hannah le regardait étrangement...

« Comment ça, je suis votre sœur ? »

« Oui tu es bien ma sœur, c'est père qui m'a envoyé à ta rencontre. Je suis  Archibald ! Ne te souviens-tu pas de moi ? Certes ça fait très longtemps et tu as bien changé ! »

La jeune fille n'en revenait pas et elle se jeta dans ses bras.

« Oh que ça fait du bien de te revoir ! Je suis si heureuse ! »

« Oui moi aussi, viens, monte que père te voit enfin ! »

Hannah restait perplexe à l'idée de voir sa belle-mère et elle raconta toute la vérité à son frère qui était désolé pour elle et qui n'en revenait pas. Ils décidèrent pourtant d'affronter ce problème et se dirigèrent vers le château.

   Là-bas, Fergus attendait impatiemment le retour de son autre fils, et lorsque qu'il le vit, il se rendit compte qu’il n’était pas seul… le miracle qu’il attendait tant... La jeune fille descendit de son cheval et alla en courant voir son père. La méchante Helen sortit à son tour  pour voir ce qui se passait, puis lorsqu'elle fit face à la resplendissante Hannah, elle la reconnut,  puis tomba par terre victime d’une syncope. Tout le monde se précipita mais rien à faire, elle était évanouie.

   Le temps passa, le comte qui était alors comblé de revoir sa fille s’inquiétait pour son épouse, toujours prostrée dans son sommeil. Hannah et ses frères se racontèrent toutes ces années de séparation. Alors que les trois jeunes gens prenaient le thé dans le jardin, Fergus alla voir sa femme comme tous les jours, et quand il entra dans la chambre, il trouva Helen assise devant sa coiffeuse, se regardant fixement dans le miroir.
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Fergus courut vers elle pour lui demander comment elle allait et il fut choqué de voir que sa femme avait changé, ses traits étaient détendus, son visage resplendissait la douceur !  Mais elle ne se rappelait de rien, le choc avait été tellement violent, il ne lui restait aucun souvenir... Le comte appela ses enfants et leur dit.

« Mes chers enfants, votre mère et belle-mère s'est réveillée. Tout à l'air de bien se passer malgré le fait qu'elle ait perdu la mémoire. Donc ne lui rappelez pas ce qui s'est passé à propos d'Hannah s'il vous plaît. »

Tous trois entrèrent voir Helen, souriante et accueillante. Gordon s'exclama :

«Voilà une bonne nouvelle de vous voir en si bonne santé, nous sommes vos enfants et nous sommes si heureux de vous retrouver ! »

Helen les regarda les uns après les autres et d’une douce voix reprit :

« Effectivement je ne me souviens plus du tout de mon passé mais je vous crois évidemment. Venez m'embrasser, approchez donc ! »

Les enfants s'avancèrent pour l'embrasser. Helen était ravie de se savoir si bien entourée. On était loin de toutes les manigances passées, et la vie pouvait reprendre son cours…mais comme un conte merveilleux…
Stecy Arib

Camille Benoist

Chloé Bassilana

Laura Boucher 

Il était une fois, au fabuleux domaine de Versailles, un grand roi connu et apprécié de tous, Louis XIV. A ses côtés vivait sa femme, Marie Thérèse d'Autriche une magnifique femme à la chevelure blonde avec qui il eut deux enfants, des jumeaux: Louis et Anne-Elizabeth. Mais un jour, une longue et éprouvante maladie emporta Marie Thérèse d'Autriche. Ce jour-là, les enfants étaient en train de jouer dans les Jardins de Versailles, cueillant des fleurs et pataugeant dans les fontaines lorsque la suivante de leur mère leur annonça cette terrible nouvelle. 

Quelques années plus tard, Louis XIV, à l'apogée de son règne, pris pour épouse son ancienne maîtresse, la jeune et belle Madame de Maintenon, à qui il avait fait un fils, Philipe-Charles, jamais reconnu à l'époque. Un jour, lors d'une partie de chasse, la nouvelle épouse profita de la situation pour s'isoler avec sa nouvelle belle fille, Anne-Elizabeth et ainsi la perdre dans la forêt. 

Le roi, en grand désespoir face à la perte de sa fille, convoqua ses fils, en âge de reprendre le trône de France. Il leur déclara : 
" Votre père, qui commence à se faire vieux, doit maintenant désigner l'héritier qui lui succédera. Pour ce faire, moi votre créateur, j'attends de vous que vous effectuiez une mission des plus importantes, le triomphant se verra couronné. Cette mission consiste à retrouver votre chère sœur Anne-Elizabeth, et à me la ramener saine et sauve. Elle porte autour de son cou, et ce depuis son baptême, un médaillon doré portant le visage de St Christophe. " 
Sans perdre un instant, les deux frères se précipitèrent dans les écuries et partir à cheval arpenter les provinces du royaume. 

Pendant ce temps, au cœur des bois de Meudon, à cinq km de Versailles, une petite maison abritait une belle jeune fille aux cheveux d'or. Ce jour-là, alors qu'elle puisait de l'eau au puits, un voyageur assoiffé vint l'aborder : 
" Bonjour jeune damoiselle, toutes mes confuses, mais mon outre est vide et je m'en vais pour un long périple à travers les contrées du royaume. M'accorderiez- vous la grâce de remplir ma gourde à votre puits ? " 
La jeune femme, quoique surprise, accepta avec bonté, comme à son habitude. Alors que l'homme se penchait pour atteindre l'eau, il remarqua un médaillon doré au cou de la demoiselle: " puis-je ? " dit-il, désignant le collier, et la fille acquiesça. Il tourna et retourna le médaillon, pour y découvrir avec stupeur une représentation de St Christophe gravé. 
" Je l'ai depuis toujours et j'y suis très attachée, ce pendentif représente mon passé " déclara la demoiselle. 
C'était elle, Anne-Elizabeth et Louis se sentit tout à coup rempli d'un profond amour et d'une joie nouvelle à la suite de cette découverte. Il lui conta ses aventures depuis le début et lui expliqua qu'il devait la remmener au plus vite au château. 

Une fois à Versailles, les jumeaux traversèrent en toute hâte le Palais des Glaces en direction de la chambre du roi lorsque c'est avec stupeur et effroi qu'ils rencontrèrent Philipe-Charles. 
" Mais que fais-tu donc là mon frère? S'exclama Louis, n'étais-tu pas parti à la recherche d 'Anne-Elizabeth ? " 
Philipe-Charles eut un mouvement de recul à la découverte du médaillon que portait la jeune fille qui accompagnait son frère. En effet, il avait projeté de tromper Louis et de renverser le trône en son absence. Il s'exclama alors : 
" Pourquoi toi? Pourquoi toi qui m'as tant fait souffrir pendant mon enfance, continues-tu aujourd'hui? 

· Mais que me dis-tu là? répliqua Louis, effaré.

· Oui ! Moi, le fils illégitime du roi, moi l'oublié, le blâmé et le trompé !

Prépare-toi à te prosterner sous mon fer pour m'avoir causé autant de peine ! "

Et à ces mots, il brandit son épée et chargea son frère. Le combat, d'une violence sans égal, fût si bruyant que le roi et sa compagne, affolés, accoururent en compagnie d'une horde de sujets. Après un combat acharné et Louis prenant le dessus, la marâtre, voulant venir en aide à son fils, s'interposa entre les deux rivaux et dans la folie du combat, reçut un coup d'épée fatal en plein cœur. Le combat cessa alors dans un silence recueillit, le roi tétanisé par l'effroi ne pût faire un geste et Philippe-Charles, les yeux emplis de larmes, se jeta au pied de sa mère. 

" Mère ! 

· Mon fils, mon sang, le fruit du fin fond de mes entrailles, je te convoque sur mon lit de mort...

· Oh mon Dieu, qu'ai-je fait? Si je n'avais pas voulu me venger à tout prix...

· Ecoute, tout est de ma faute... "

C'est ainsi que cette dernière dévoila tous ses péchés et implora le pardon de toute la cour, avant de s'éteindre. Philippe-Charles se releva alors, le visage bouffi par les larmes et le chagrin. 

" Regardez où tout cela nous a menés, cette querelle n'a conduit qu'à la destruction de notre famille... Essentiellement par ma faute. Mon frère, ma sœur, mon père et tout le royaume de France, j'implore votre pardon et acceptez celui de feu ma mère. S'il le faut je m'en irai loin. " 

A ces paroles, Louis profita de cet instant pour présenter officiellement sa sœur au royaume et l'amena au roi. Ce dernier, très ému, déclara solennellement: 

" Que l'âme de ma défunte épouse repose en paix. Pourtant, c'est avec grande émotion que je vous présente en ce jour ma fille, Anne-Elizabeth, et, comme convenu, je cède à mon fils ainé, Louis de France, Le Grand Dauphin, ma place sur le trône du royaume de France, qu'il gouverna avec une main de fer dans un gant de velours. Dieu bénisse les Français et leur nouveau roi, amen. "
Et c'est ainsi que cela se passa ! 
(Dans le vrai conte historique…)
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 Il était une fois, dans l’Empire du Soleil Levant, l’Empereur Sakuramachi. Son épouse, Sadako, avait mis au monde des jumeaux : la petite fille s’appelait  Sodaïna(1), elle avait les yeux verts de sa mère et, le petit garçon se nommait Kandaïna(2), il avait les cheveux noirs de son père. Malheureusement, Sadako mourut le jour des trois ans de leurs enfants et cela, dans des conditions mystérieuses lors de l’éruption du Mont Fuji. L’Empereur décida alors de prendre une femme beaucoup plus jeune que lui. Et il en trouva une d’une vigueur et d’une beauté éclatantes, qualités qu’elle transmit à leur fils, Kosuï(3), qui naquit peu après leur mariage. L’Empereur était à nouveau satisfait.

          La jeune Reine, Ieko, n’était cependant pas aussi bienveillante que belle ; arrogante, elle parlait un langage oublié des aînés (certains pensait même qu’elle était un peu sorcière), paresseuse, elle passait la plupart de son temps à choisir ses kimonos, toujours plus colorés les uns que les autres, à maltraiter ses domestiques et à s’admirer dans le miroir qu’elle avait trouvé en fouillant dans les affaires de la première épouse. Elle n’appréciait pas non plus les enfants aînés de l’Empereur et plus particulièrement la jeune princesse qui embellissait de jour en jour et faisait le bonheur de son père vieillissant.

          Ieko décida alors de se débarrasser de cette future rivale et profita d’une excursion à la mer pour l’abandonner, lors d’une nuit où la lune était rouge, dans la grotte Zetsubo(4), dite aussi la grotte du Désespoir. C’était la caverne la plus sombre et le plus profonde de tout le Japon. A son retour, elle fit croire à une disparition inexplicable et l’Empereur Sakuramachi fut inconsolable durant des mois entiers. Puis la vie reprit son cours et il éleva ses deux fils en vrais samouraïs. Le vieil empereur y consacra tout son amour ainsi que ses dernières forces.

          Les deux jeunes princes était très différents, que ce soit par la personnalité, le caractère que par leur physique : l’aîné, Kandaïna, avait les cheveux noirs de son père, il était plutôt petit et rondouillet. De caractère doux et généreux, il restait cependant mélancolique à cause de la disparition de sa mère adorée et de sa sœur bien-aimée. C’est pour cela qu’il avait beaucoup de tendresse pour Kosuï bien que celui-ci soit à la fois plus beau que lui et aussi orgueilleux et cruel que sa mère : ses passe-temps favoris étaient de voler de la nourriture et d’en accuser les servants, de maltraiter les animaux… Le jeune homme n’avait aucun scrupule et riait de ses mauvaises actions. Cependant les frères s’entendaient très bien, surtout parce que Kandaïna couvrait toutes les bêtises de son jeune frère auprès des adultes.

Le temps passa, les garçons grandirent et un jour, l’Empereur Sakuramachi convoqua ses deux fils dans la salle du conseil et leur dit :

« Mes très chers enfants, je sens arriver mes derniers jours. J’ai consacré mes dernières forces et toute la fin de ma vie à votre éducation et je vous aime autant l’un que l’autre. Je suis très fier de vous, mes garçons, et Ieko et moi ne savons pas lequel d’entre vous choisir pour me succéder à la tête de notre beau pays. Donc, pour vous départager, j’ai décidé de vous confier une mission qui m’ait très chère : retrouver Sodaïna, disparue il y a dix ans, mon premier enfant, mon arc-en-ciel. Celui qui la ramènera au palais deviendra Empereur. Vous la reconnaîtrez facilement car elle arborait autour du cou, depuis le jour de sa naissance, un ruban avec une grosse émeraude qui appartenait à Sadako, sa mère et la tienne Kandaïna. Cherchez, cherchez et ramenez-la-moi. Ainsi, je pourrai finir ma vie en paix. »

Aussitôt, le téméraire Kosuï se prépara et partit sillonner le pays. Kandaïna, lui, décida d’aller se recueillir dans le temple du palais afin de remémorer, avec mélancolie, les quelques souvenirs de sa sœur et de sa mère.

          Ce même jour, à quelques lieues de là, une jeune fille traversait un champ de cerisiers en fleur sous un magnifique soleil de printemps accompagnée par sa vache qui portait sur son dos deux amphores vides. On n’entendait que le souffle du vent qui faisait danser les cerisiers à cette heure du midi car bêtes et hommes se reposaient à l’ombre. Mais elle aimait ce paysage qu’elle connaissant depuis sa plus tendre enfance et elle adorait sentir la brise lui caresser le visage. De sa main, elle tentait d’attraper les pétales roses des cerisiers qui volaient autour d’elle ; son regard courait d’arbre en arbre sur leurs magnifiques fleurs et rencontrait, de temps en temps, des familles réunies qui admiraient ce spectacle éblouissant à l’ombre de ces arbres majestueux. Elle aimait par-dessus tout l’odeur des fleurs qui éclosent et la senteur de la nature. Ce doux parfum annonçait la saison prochaine : l’été. En sortant du champ, elle fixa devant elle la cime d’un pin qui se pliait légèrement sous la force du vent et remarqua, derrière lui, quelques roseaux. Ils annonçaient la présence, à leur pied, du lac vers lequel elle se dirigeait. Elle se souvenait qu’il était paisible et à l’abri de la brise chaude qui la poussait à avancer. Aussitôt, elle parcourut plus rapidement les derniers mètres qui la séparaient de cette source d’eau cristalline.
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Après s’être séchée et rhabillée, elle remplissait les amphores avec de l’eau fraîche quand elle se rendit compte qu’elle n’était plus seule ! Devant elle, se trouvait un samouraï sur sa monture. Elle reconnut Kosuï, le jeune fils de l’Empereur Sakuramachi dit « Bureïbu(5) ».

· Oh ! Vous m’avez fait peur ! » s’exclama-t-elle.

En l’observant, le jeune homme ressenti un élan d’amour sincère pour la jeune fille mais également un sentiment sauvage (qu’il identifia comme de la violence), de désir, et d’envie ; c’est le mauvais côté de son caractère qui l’emporta et il répondit :

· Voilà une réaction bien sotte de votre part ! se moqua le samouraï. Vous vous baignez quasiment nue à la vue de tous et vous jouez ensuite aux saintes effarouchées !  Allons Darin(6), approche donc un peu, donne-moi à boire et tu en seras récompensée.

· Ah ça jamais, Monsieur, servez-vous tout seul ! Le lac est à votre disposition. Vos manières de brute ne sont pas dignes d’un gentilhomme et encore moins du rang et du nom que sont les vôtres !

· Petite impertinente ! Petite arrogante ! explosa Kosuï. 

Il descendit de sa monture et prit violemment la jeune fille par le bras. A ce moment-là, il découvrit à son poignet un ruban noir auquel était attaché une pierre verte, une émeraude. Il se remémora alors les dires de son père et son sang ne fit qu’un tour devant l’opportunité qui se présenter à lui.

· Qu’as-tu donc là, attaché à ton poignet ? A qui l’as-tu volé ?

· Je n’ai rien volé ! répondit la jeune fille effrayée par le jeune prince. Ce bijou était autour de mon cou quand les villageois m’ont trouvé toute petite. Il n’a aucune valeur puisque j’ai été abandonnée… Mes parent ne pouvaient pas être riches. Lâchez-moi !

Mais le samouraï en resserra son étreinte, lui bloqua les bras, la lança en travers de son cheval  et partit à toute allure ramener la clé qui lui ouvrira les portes du royaume. Rien ne l’arrêta ; ni les hurlements de Sodaïna (car c’était bien d’elle dont il s’agissait), ni l’esprit fraternel d’avoir retrouvé sa sœur aînée.

Arrivés au palais, il chercha son père mais ne le trouva pas. Le prêtre lui annonça que l’Empereur et Kandaïna  étaient allés prier au sanctuaire la déesse Inari(7) pour avoir de bonnes récoltes cette année encore.
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 Alors, il décida d’emmener la jeune femme évanouie dans les appartements de sa mère. 

· Mère, mère, c’est moi qui deviendrai l’Empereur du Japon ! Et puis, j’ai trouvé ma future épouse, la plus belle fille de la région ! Comme cela, l’émeraude restera dans la famille !

· Eh bien Kosuï, te voilà… dit le Reine Ieko distraitement en brossant ses longs cheveux bruns face au miroir de la défunte Sadako. 
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· En effet je l’ai trouvé ! J’ai trouvé Sodaïna… regardez plutôt.

A ces mots, la reine se tourna brusquement vers la jeune femme allongée à ses pieds et son sang se glaça. Ses pires angoisses se réalisaient ; elle croyait s’être débarrassée à tout jamais de cette rivale et celle-ci réapparaissait, plus belle et plus fraîche que la rosée sur un pétale de cerisier en fleur à l’aube. Mais le plus grave c’est qu’elle avait osé voler le cœur de son seul et unique fils !

· Jamais ! vociféra-t-elle alors un rictus méchant déformé son visage. 

Elle continua d’une voix transformée :

· Soit maudite… jamais tu ne prendras ma place… autour de toi, tout se fanera, tu apporteras le malheur et tu seras banni au-delà de la Sokonashi Umi(8) ! 

A ces mots, un éclair sombre jaillit de sa paume orientée vers Sodaïna qui venait juste de reprendre connaissance. Mais étrangement, la malédiction n’atteint pas la jeune fille car le miroir tomba des mains de la reine Ieko, s’interposa et la magie noire alla frapper Kosuï en plein front ! Le fidèle miroir avait protégé l’enfant de Sadako, sa maîtresse ! Le jeune prince, tout d’abord éblouit, reprit ses esprits, saisit le miroir, poussa violemment sa mère qui se mettait en travers de son chemin et, ressortit du palais pour rejoindre son père, en traînant sa sœur derrière lui.

          Il marchait comme un aliéné, bousculant ses domestiques qui tentaient de le raisonner, hurlant des propos incompréhensibles. A leur passage, le vent s’arrêta brusquement ; les pétales de cerisiers tombèrent immédiatement sur le sol avant de prendre une couleur rouge sang, les oiseaux se turent  et de lourds nuages noirs se formèrent dans le ciel d’ordinaire bleu azur. Toute la végétation se mit à pourrir avant de se  transformer en cendres ; au village, l’eau du lavoir se changea en magma !

La population était catastrophée et les enfants étaient statufiés sur place dès qu’ils les croisaient. Que se passait-il donc ? Pourquoi le jeune prince Kosuï, arrogant certes, mais si beau, pouvait-t-il avoir un visage si laid ?! Et pourquoi traînait-il ainsi par les cheveux Iji(9), la si adorable fille des marchands de soie ?

Le prêtre courut au sanctuaire avertir L’Empereur Sakuramachi et le prince Kandaïna qui assistés à l’offrande du riz de l’année passait à la déesse Inari. Aussitôt, Kandaïna sa précipita à l’extérieur du sanctuaire puis s’arrêta net, surpris par ce spectacle de désolation, où seuls le noir et le rouge sang régnait.

· Mais que fais-tu mon frère ? Deviens-tu fou ?

· Ecartes-toi de mon chemin espèce d’apathique ! J’ai trouvé la foutue fille de mon père ! Pousses-toi qui je puisse lui amener et recevoir mon prix : le pouvoir !

· Mais… que dis-tu ? Est-ce réellement Sodaïna que tu maltraites ainsi, notre chère sœur disparue il y a dix ans ?

Kandaïna arrêta se parler un instant ; son regard croisa celui de la jeune fille et le sourire qu’il perçu en retour lui réchauffa le cœur : elle l’avait reconnu. Il se sentit soudainement rempli d’une incroyable force, maître de tous ces moyens, enfin complet ! 

Il en avait assez de subir ce demi-frère prétentieux et avare et de couvrir toutes ses mauvaises actions sous prétexte qu’il était en partie de son sang. Alors, il reprit d’une voix grave et détachée :

· Nous n’avons plus dix ans Kosuï et je couvrais plus tes bêtises désormais ! Je ne te pardonnerai pas cette action ! Lâche-la tout de suite sinon tu en répondras sur ta vie !

· « Blablabla » ! Quel noble Empereur tu ferais… « Ma petite sœur chérie »… Arrête, je pleure déjà, ironisa le jeune Kosuï. Jamais je ne te laisserai profiter de ma découverte alors soit ; tu veux te battre ? Je t’attends ».

Kosuï et Kandaïna se faisaient front, épée à la main, prêts à se battre. Quand le combat commença et, à chaque fois que Kandaïna était touché, il semblait perdre ses couleurs : sa peau se fit de plus en plus pâle, ces cheveux ébène devinrent blanc ; le maléfice le gagnait.
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Sodaïna avait compris que les deux hommes étaient ses frères : en effet, le marchand de soie et sa femme ne lui avaient jamais caché qu’ils l’avaient découvert dans la grotte Zetsubo et qu’ils n’étaient pas ses parents biologiques. Peu importait pour elle que l’un ou l’autre gagne sce duel ! Car, même s’il y avait un vainqueur, elle perdrait forcément le deuxième. Alors poussée par un soudain élan de bravoure, elle ramassa le miroir que Kosuï avait jeté au sol avant de se quereller et s’interposa entre les deux frères. Ebloui par son propre reflet, le cadet maudit abattit son épée sur l’objet qui se brisa en mille morceaux de verre puis il s’effondra. Le silence se fit brusquement ; personne n’osait bouger, tout les villageois retenaient leur souffle, Sodaïna et Kosuï restaient pétrifiés, hésitant entre l’effroi et le soulagement.

          
Pendant ce temps, une tout autre scène se jouait près du lac.
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 La Reine maléfique qui, avait d’abord tenté de rattraper son fils, s’était arrêtée au bord du grand lac du village, incapable de résister au bonheur d’y voir son reflet. Malheureusement, la surface d’ordinaire translucide avait laissé place à un liquide brûlant, grumeleux et mortel.

· Pas de chance n’est-ce pas ? fit une voix derrière elle.

· Tiens, c’est toi la vache ? Tu as pu retrouver la parole en vieillissant ? ricana la sorcière.

Face à elle se tenait la vache des marchands, le fidèle animal de compagnie de Sodaïna depuis son plus jeune âge. Celui-ci reprit :

· Ton temps est passé, sorcière ; ton fils est sur le point de mourir sous ta malédiction et la jeune princesse va retourner chez elle.

L’ensorceleuse se jeta alors sur l’animal, un sabre à la main. Mais d’un brusque mouvement, ce dernier l’évita et la propulsa dans le lac de lave en fusion dans laquelle elle brûla vive. Lors de son dernier cri de douleur retentit, un nouvel éclair illumina la campagne et la vache se transforma en une belle dame à la belle chevelure d’ébène relevait en un chignon haut et aux doux yeux verts clairs. C’était Sadako, la mère des jumeaux Sodaïna et Kandaïna ! Sa mort mystérieuse était en fait due à un sortilège de métamorphose lancé par la sorcière Ieko qui avait alors pu épouser l’Empereur Sakuramachi !

Alors que Sadako se dirigeait vers le village, la vie reprenait doucement leur forme originelle. Tout était calme maintenant, Kandaïna et Sodaïna tenait chacun une main de leur père qui était arrivé peu après le duel qui opposait les deux frères. Quand celui-ci aperçut sa première épouse et il resta immobile tellement sa surprise était grande. Les jumeaux se jetèrent dans les bras de leur mère et tous pleurèrent d’émotion. Puis Sadako leur conta la mort de la sorcière et le maléfice de métamorphose que cette dernière lui avait fait subir. Elle leur annonça aussi qu’il avait pu voir ses enfants grandir car elle avait pu observer Kandaïna grâce au miroir et avait vécu auprès de Sodaïna chez les marchands de soie. Le vieil Empereur était désolé de ne pas avoir pu protéger sa famille contre l’usurpatrice. Il fut consterné d’apprendre qu’il avait vécu treize ans avec une criminelle mais surtout il pensa à son fils cadet, Kosuï. Celui-ci était toujours inconscient et il le fit transporter au palais.

          Les jours passèrent  et le jeune homme ne bougeait toujours pas. La famille royale réapprenait à vivre ensemble et rattrapait le temps perdu avec plaisir. Les jumeaux étaient heureux mais ils se souciaient de la santé de leur demi-frère qui, malgré son mauvais caractère et ses défauts, leur manquait énormément. Un jour, alors que toute la famille était à son chevet, ils se posaient tous la même question : que lui dire quand il reprendra connaissance ? Que sa mère était une sorcière maléfique, morte à présent ? Qu’il avait été prêt à sacrifier la vie de son frère et de sa sœur pour gagner sa place sur le trône ? Et c’est à ce moment précis que Kosuï ouvrit lentement les yeux, reprit son souffle et leur sourit :

· Bonjour… mais qui êtes-vous ? »

Toute la famille fut stupéfiée mais Sadako réagit en premier et, dans un élan de bonté, elle lui répondit :

· Bonjour mon enfant. Tu es tombé du cerisier alors que tu tentais de faire un bouquet de fleur il y a de cela plusieurs jours. Mais tout va bien désormais.

· Ah, c’est étrange. Je ne m’en souviens pas. Qui sont donc ces personnes autour de vous, Mère ? Et où suis-je ?

· Tu te trouves dans le palais impérial du pays. Ton père, l’Empereur Sakuramachi, ton frère aîné, le jeune prince Kandaïna, ta sœur aînée, la jeune princesse Sodaïna, et moi étions très inquiets pour toi. Mais maintenant que tu t’es réveillé, nous sommes soulagés et très heureux de te retrouver.

· Merci Mère. Merci à vous tous d’être restés à mon chevet durant tout ce temps. J’espère que vous ne m’en voudrez pas car je ne me souviens plus de vous. Et comment est-ce-que je me prénomme ?

· Tu t’appelles Kosuï. Ne te préoccupe pas de cela mon fils. Tu verras, la vie reprendra son cours normal à présent. Tu as tout le temps devant toi. Ce sera comme si un nouveau prince, un prince devenu aimable et gentil visiblement, apparaitrait dans la région ; je suis certaine que toute la population japonaise sera ravie d’entendre la nouvelle après l’explication de la situation !

Et c’est ainsi que cela se passa !

Sodaïna(1)= Magnifique/ Kandaïna(2)= Généreux/ Kosuï(3)= Fourbe/ Zetsubo(4)= Désespoir/ Bureïbu(5)= Le Brave, Le Courageux/ Darin(6)= Chéri/ Inari(7)= Déesse du riz symbolisé par le renard/ Sokonashi Umi(8)= Mer sans fond/ Iji(9)= Orpheline
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�	Chahida signifie « témoin de la vérité » en arabe.


�	Bahia veut dire « belle » en arabe.


�	Salih signifie « bienveillant ».


�	Assad veut dire « lion » en arabe.


�	Assim signifie « protecteur » en arabe.


�	Asmalene veut dire « d'une grande beauté » en arabe.





